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TEXTE D’ÉTIENNE GOSSELIN, AGRONOME, M. SC.

LE QUÉBEC POURRAIT-IL IMITER À PEU PRÈS TOUS LES ENDROITS DU MONDE EN NE SEXANT PLUS 
(OU BEAUCOUP MOINS) LES POUSSINS DE POULETS DE CHAIR EN DEVENIR? SEXER OU NE PAS SEXER, 
LÀ EST LA QUESTION!

 D’abord, qu’est-ce que le sexage ? Il s’agit de 

séparer les poussins au couvoir, quelques heures après 

leur éclosion, de manière à constituer des lots de 

mâles et de femelles. Le but : produire des volailles 

plus uniformes en taille, ce qui facilite les opérations 

d’abattage et de découpe. Actuellement, on trie les 

poussins selon la différence de longueur des deux 

types de plumes de l’aile; ces plumes sont égales chez 

le mâle et décalées chez la femelle. Cette méthode 

visuelle est rendue possible en sélectionnant un gène 

par croisement traditionnel.

Le sexage a débuté au Québec dans les années 

1980 et se poursuit encore aujourd’hui, essentiellement 

pour répondre aux demandes des clients. « Une 

forte proportion du poulet du Québec est destinée 

aux rôtisseries, très populaires ici », explique Pierre 

Bessette, directeur des approvisionnements en volailles 

chez Olymel, qui compte deux abattoirs de poulets au 

Québec. « Ces rôtisseries voulaient surtout des coqs 

ayant des poids très resserrés autour d’une moyenne, 

pour une cuisson uniforme sur la broche. »

Au Couvoir Sollio Agriculture, situé à Victoriaville, 

environ 98 % des poussins sont sexés (au rythme d’un 

sexage toutes les deux secondes) et sélectionnés pour 

leur conformité. « En plus des 25 employés qui effectuent 

le sexage, 2 finalisent la sélection des poussins », fait 

savoir Diane Hébert, surintendante du couvoir. Dans 

un contexte de manque généralisé de main-d’œuvre en 

région, le couvoir a de la difficulté à recruter des sexeurs, 

mais le problème réside aussi dans le caractère à temps 

partiel des postes. Le travail est fastidieux, en plus de 

nécessiter de la minutie et de la rapidité.
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Ainsi, ajoute Diane Hébert, s’il n’y avait pas de 

sexage au couvoir, une partie de la main-d’oeuvre 

affectée à cette tâche pourrait s’occuper de la sélec-

tion. En plus, la cadence de production pourrait 

augmenter. » Les coûts du sexage, qui représentent 

une fraction d’un cent, sont inclus dans le prix des 

poussins. Ces coûts peuvent affecter la compétitivité 

de la filière avicole québécoise, car on sexe bien peu 

ailleurs au Canada.

VILLAGE GAULOIS
« Nous sommes à peu près les seuls en Amérique 

du Nord à sexer la majorité de nos poussins, révèle 

Silke Schantz, directrice des approvisionnements en 

volailles à la coopérative Exceldor. Il existe de petits 

marchés aux États-Unis et en Europe qui nécessitent 

du sexage, mais on ne sexe jamais autant qu’ici. » 

« Le sexage est de moins en moins utilisé, corrobore 

Philippe Dufour, directeur des ventes de Cobb-

Vantress Canada. Au Canada, les grands abattoirs 

sont aujourd’hui capables de s’adapter à des poids 

variables. Autrement dit, les abattoirs vont “sexer 

sur la chaîne” en pesant et triant les carcasses. Aux 

États-Unis, où le marché est plus grand, on trouve des 

abattoirs prévus pour des poulets de poids précis, par 

exemple six kilos, ce qui n’est pas le cas ici. »

Michel Lefrançois, professeur au Département 

des sciences animales de l’Université Laval, abonde 

dans le même sens : « Le sexage des poulets va 

probablement disparaître. Le mouvement est déjà 

enclenché. » Selon Pierre Bessette, on sexera toujours 

des poussins pour répondre à différents segments de 

marché particuliers : 

« Certains clients expriment encore une préférence 

pour des coqs ou des poulettes. Également, si on pense 

au marché des coqs de 4 kg, dans des lots mixtes les 

poulettes pèseraient en fin d’élevage 3,20 ou 3,40 kg. La 

marge est trop grande. » C’est donc l’uniformité qui écope 

avec les lots tout-venant. « Si on veut produire un poulet 

pesant en moyenne 2,30 kg avec des lots non sexés, on 

obtiendra des poulets de 2,10 à 2,50 kg, poursuit Pierre 

Bessette. Dans nos usines, nous sommes capables de 

trier mécaniquement les carcasses, mais les lots sexés 

maximisent la vitesse des opérations. »

ESSAIS DE LOTS MIXTES
Avant 1980, on élevait les deux sexes sur un même par-

quet. Plus récemment aussi. « La crise de la laryngotra-

chéite infectieuse dans la région de Saint-Félix-de-Valois, 

en 2018, a servi en quelque sorte de test pour faire du 

poulet en tout-venant, car le vaccin contre cette maladie 

coûtait très cher, et on a arrêté de sexer les lots vaccinés 

dans l’œuf contre cette maladie », raconte Denis Caron, 

directeur opérations avicoles chez Sollio Agriculture. 

Risque de catastrophe ? Pas vraiment.

Silke Schantz indique que son organisation a fait 

des tests en septembre 2018, durant lesquels 100 % des 

poulets sur la chaîne d’abattage n’étaient pas sexés. 

Résultat : Exceldor a pu fournir ses différents segments 

de marché avec du poulet aussi bien mâle que femelle. 

La proportion de lots d’élevage non sexés, qui a été 

de 40 % à la fin de 2019 chez les membres de cette 

coopérative, est donc appelée à augmenter, possible-

ment jusqu’à 70 %, estime la technologue diplômée 

en zootechnologie. 
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La fusion en juillet dernier d’Exceldor avec la 

coopérative manitobaine et saskatchewanaise 

Granny’s, qui n’utilise pas de génétique avicole 

sexable, a d’ailleurs suscité des réflexions sur la 

pertinence de ne plus sexer les poussins.

« Les éleveurs qui ont goûté aux lots mixtes veulent 

à peu près tous en refaire, révèle Silke. On a observé que 

les oiseaux étaient plus calmes, moins réactifs. » Mais la 

hauteur des distributeurs d’aliments et des abreuvoirs 

n’est-elle pas un défi en élevage mixte ? « Pas du tout », 

assure Silke. La différence de grandeur entre les mâles 

et les femelles n’est jamais assez importante, surtout 

pas dans le court laps de 0-37 jours.

PERFORMANCES TECHNIQUES
« Pour moi, le sexage a peu d’importance sur le plan 

des programmes alimentaires, fait valoir Alexandre 

Lebel, nutritionniste en production avicole chez Sollio 

Agriculture. Si on sexe encore aujourd’hui, c’est pour 

des raisons commerciales. Le marché dicte encore 

cette pratique. » L’agronome utilise, comme ouvrage 

de référence, les tables de besoins nutritionnels 

des oiseaux fournies par les deux géants de la 

génétique aviaire, Cobb-Vantress et Aviagen. Ces 

lignes directrices ne sont pas différenciées selon le 

sexe, d’autant plus que les oiseaux sont abattus à un 

jeune âge, bien avant la maturité sexuelle complète. 

Alexandre Lebel ne voit donc pas d’avantages, 

pour l’instant, à créer en double des programmes 

alimentaires pour coquelets et poulettes. Il formule 

plutôt les aliments en se basant sur la densité 

nutritionnelle en protéine, acides aminés et énergie, 

ainsi qu’en fonction du coût : gamme Standard moins 

concentrée et moins chère, gamme Podium plus 

concentrée et plus chère. « C’est au client de décider 

quel programme alimentaire répond à ses objectifs », 

conclut-il.

Et la performance des lignées sexables et non 

sexables ? Philippe Dufour, de Cobb-Vantress, soutient 

que les souches sont aussi performantes les unes que les 

autres, car issues des mêmes lignées grand-parentales. Le 

caractère de sexabilité est d’ailleurs introduit au niveau 

grand-parental. Ainsi, qu’ils soient sexables ou non, les 

poussins ont les mêmes quatre grands-parents et les 

mêmes performances – conversion alimentaire et gain 

moyen quotidien –, pourvu que les parents aient le même 

âge. Montrant du doigt un dénuement prolongé qui aug-

mente les pertes de chaleur, Michel Lefrançois considère 

plutôt que les mâles à emplumement lent (pour le sexage) 

présentent des performances inférieures. Du côté de la 

ponte, Denis Caron et Michel Lefrançois observent une 

meilleure production d’œufs d’incubation chez les lignées 

reproductrices non sexables, de l’ordre de huit à dix œufs 

par cycle. Philippe Dufour cite plutôt un écart statistique 

mondial de trois à cinq œufs.

De son côté, l’aviculteur québécois Benoît Fontaine, 

président des Producteurs de poulet du Canada, voit 

encore dans le sexage au couvoir de nombreux avantages – 

un atout par rapport à ses homologues canadiens. L’avicul-

ture étant une production de petits, voire de microdétails, 

l’éleveur de Notre-Dame-de-Stanbridge réussit à mieux 

paramétrer ses élevages quand il n’y a qu’un sexe sur le 

parquet. Hauteur des équipements, programme alimen-

taire et même différence de température en raison de 

l’emplumement retardé des mâles : Benoît Fontaine trouve 

des miniajustements partout pour mieux répondre aux 

besoins des oiseaux mâles et femelles pris séparément. 

Autre sujet : ne dit-on pas que les poulettes pro-

duisent une viande plus grasse ? « C’est un vieux mythe 

tenace ! » s’exclame Silke Schantz. « Les différences phé-

notypiques entre les mâles et les femelles, encore plus 

chez les lignées non sexables, régressent », ajoute Denis 

Caron. De son côté, Philippe Dufour parle d’un coefficient 

de variation du poids de 7-8 % entre les individus mâles 

et femelles. L’uniformité va grandissante entre les deux 

sexes par le travail génétique, dit-il.

SEXAGE 2.0
Différents pays dans le monde – Allemagne, Israël, 

Pays-Bas, Canada – cherchent à trouver une solution au 

sexage dans l’œuf (in ovo) des poussins, essentiellement 

pour la ponte, de manière à ne plus incuber d’œufs de 

poussins mâles, qui ne pondent pas, et à ne plus devoir 

euthanasier ces oiseaux, qui représentent la moitié de 

tous les œufs incubés – une perte énorme d’efforts et 

d’énergie, sans parler des considérations éthiques.

Les techniques explorées, qui ne sont pas encore 

adaptables à l’échelle commerciale à un coût abordable, 

utilisent l’analyse hormonale (taux de sulfate d’œstrone) 

après perçage et échantillonnage de l’œuf ou l’analyse 

hyperspectrale (dans un champ de lumière) de l’ADN au 

moyen d’algorithmes construits par de vastes bases de 

données. « La difficulté est d’intégrer les nouvelles tech-

nologies dans la chaîne de travail au couvoir avec une 

capacité suffisante de traitement des œufs, expose Michel 

Lefrançois. L’idéal est de tester les œufs avant la mise en 

incubation, mais il faut souvent attendre quelques jours 

après l’incubation pour atteindre une efficacité accep-

table, ce qui soulève des questions sur la sensibilité de 

l’embryon à la douleur à ce stade de développement. »

En somme, s’il émerge des technologies de sexage 

dans l’œuf avant l’incubation et sur les œufs de poulets 

à griller, le sexage pourrait… reprendre son envol ! 


